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EDITO
UN MONDE AUTRE 
D’autres mondes sont possibles, et pas seulement ceux 
des « réalités virtuelles » ! Faire naître des fictions, sus-
citer des représentations, voilà qui contribue à mon-
trer que le réel est plus complexe, plus riche, que ses 
seuls effets de surface. L’artiste est alors souvent perçu 
comme cet explorateur, mi-archéologue, mi-vision-
naire, qui s’aventure en terra incognita. A l’enseigne 
des Pas Perdus, et des complicités qu’il y a nouées, no-
tamment avec Nicolas Barthélemy et Jérôme Rigaut, 
Guy-André Lagesse emprunte depuis longtemps des 
voies buissonnières. Les « mondes possibles » qu’il 
imagine ne sauraient, pour lui, être coupés des gens 
et de leur capacité à transformer leur environnement. 
Et c’est dans le partage d’une démarche artistique et 
dans ce qu’elle met en jeu, que Les Pas Perdus ouvrent 
de surprenants chemins. Le bricolage, la fantaisie, l’ex-
centricité, les épices de la culture populaire sont ici des 
vecteurs d’invention et d’enchantement. Après avoir 
célébré « l’esprit cabanon » dans le projet nomade 
Mari-Mira, les « artistes-facilitateurs » des Pas Perdus 
ont poursuivi, à Marseille et dans une cité minière du 
Nord-Pas-de-Calais à Bruay-la Buissière, un engage-
ment qui compose avec l’habitat et le cadre de vie, 
en y impliquant leurs habitants et usagers, ainsi deve-
nus « occasionnels de l’art ». Les expériences relatées 
dans ce tiré-à-part de Mouvement, en textes et images, 
montrent que l’inventivité, pour peu qu’elle ne soit pas 
un slogan creux de marketing, reste un trésor d’huma-
nité. Bienvenue dans un autre monde : le nôtre ! 
Jean-Marc Adolphe

Supplément réalisé à 
l’occasion de l’exposi-
tion-parcours « A Ciel 
Ouvert », Patrimoine 
minier remarquable et 
Art Contemporain, dans 
le cadre de Béthune- 
Bruay, Capitale Régio-
nale de la Culture 2011
grâce au soutien de la 
Communauté d’agglo-
mération Artois Comm, 
de la Ville de Bruay-La-
Buissière et de Logirem

Les partenaires des Pas Perdus:
En région Nord Pas de Calais : Commanditaire de la Promenade du Jardin des Souhaits Bricolés : 
Communauté d’agglomération Artois Comm. avec le soutien de la Ville de Bruay-La-Buissière, 
Palettes Artois Services, Fondation FranceTélévisions.
En région Provence Alpes Côté d’Azur : Ministère de la Culture-Dynamique Espoir Banlieue, 
Fondation et entreprise Logirem, Préfecture des Bouches du Rhône-Egalités des Chances,  
Contrat Urbain de Cohésion Sociale, Fonds à l’innovation sociale-Fédération des Entreprises  
Sociales de l’Habitat, Collège et Maison pour tous-Centre social de la Belle de Mai.
Les Pas Perdus sont régulièrement subventionnés par La Région Provence-Alpes-Côtes d’Azur, 
La Ville de Marseille, La DRAC Provence-Alpes-Côtes d’Azur, Le Département des Bouches-du- Rhône 
et sont membres de ArtFactories/AutresParts.
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En septembre 2008, à l’invitation de la ville de Bruay-la-Buissière et de la Communauté d’agglomération 
Artois Comm, les Pas Perdus créent une installation participative, qu’ils qualifient de  
« Zone d’Anniversaire Concertée » à la Cité des Electriciens, l’un des plus anciens sites d’habitat ouvrier 
du bassin minier du Nord-Pas-de-Calais, en cours d’inscription au Patrimoine Mondial de l’Unesco  
et classé Monuments Historique. Un an plus tard, ils proposent de réaliser un chemin de promenade  
à travers la cité, en y associant 18 personnes, « occasionnels de l’art ». Lab-Labanque à Béthune s’associe 
à ce projet d’art visuel en espace public. Encadrée de palettes de bois, cette « Promenade du jardin des 
souhaits bricolés » invite le visiteur à partager une vision poétique sur la cité.

la promenade  
du jardin des souhaits bricolés

Bruay-La-Buissière la cite des electriciens

‘ ‘

Le groupe artistique Les Pas Perdus: Guy-André Lagesse, Jérôme Rigaut, Nicolas Barthélemy 

Les occasionnels de l’art: Dominique Masset, Léocadie Nawrot, Sébastien Stanislawski, Laurent Rigaut, Robert Hance, Samuel Depyl, 
Emmanuelle Wattelle, Eric Theroux, Guy Brisse, Jean-Michel Capelle, Christelle Masset, Sébastien Brodar, Hervé Hallez, Alfreda Gohier, 
Philippe Derambure, Amandine Ancel, Jocelyne Perry, Philippe Lenglet.

Les techniciens facilitateurs des Ateliers Pas Perdus : David Gautier, Jérôme Holt, Julien Parsonneau



Nicolas Barthélemy : « Super, des endives au jam-
bon ! Mon plat préféré ! »
Guy-André Lagesse (en rentrant dans la pièce) : 
« Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se passe ?! »
Jérôme Rigaut : « Qu’est-ce-qu’on... ? On discute 
un peu en mangeant les endives au jambon ? »
NB : « C’est mon plat préféré ! »
GAL : « On peut dire que nous travaillons avec 
ceux que nous nommons les occasionnels de 
l’art, c’est à dire des gens de tous les jours qui, à 
un moment donné, s’offrent une plongée dans 
l’inventivité artistique. »
JR : « et on les encourage à un comportement, un 
regard surprenant et évident à la fois... »
GAL : « En tant qu’artistes nous nous enrichissons 
de leurs personnalités et de leurs fantaisies… »
NB : « Je sers »
GAL : « … leurs visions de la vie et la confrontation 
avec les nôtres nous donnent des pistes de créati-
vité commune. Le projet de création se développe 
à partir des débordements poétiques qu’ils lais-
sent jaillir et de nos perceptions approximatives 
que l’on peut avoir de leurs individualités. »
NB : « C’est chaud ! »
JR : « Oui, c’est vrai et à partir de là, nous tentons de 

développer des pistes de création enjouées avec la 
vie où s’entremêlent logique, pratique et fantaisie. »
NB : «  Et c’est aussi par la plaisanterie que nous ins-
taurons au fil du temps une relation de confiance, 
qui nous autorise tous à baisser les gardes. »
GAL : « Un peu de poivre? »
NB : « Il existe chez nous un paradoxe entre la 
bêtise qui rend heureux et l’application à faire 
les choses ».
JR : « C’est très bon. »
GAL : « D’une certaine manière, nous nous 
essayons a donner formes aux inspirations et rêve-
ries des occasionnels de l’art, et ces interprétations 
nous amènent à reconsidérer et transformer des  
matériaux, des idées et des objets, pour honorer 
ces rêveries. »
JR : « Heu, que dis-tu ? »
GAL : « Je veux dire que c’est par approximation 
mais aussi avec une grande détermination que 
nous arrivons à concrétiser ces ‘bêtises’ »
JR : « Oui, toutes ces bêtises qui nous soulagent du 
poids du monde, ces bêtises qui rendent heureux 
comme disait Nicolas. »
NB : « J’ai dit quoi ? »
GAL : « Ça stimule avec vigueur la légèreté, le 

frivole, l’insouciance pour proposer un état poé-
tique hors du temps. »
NB : « Qui en re-veut ? »
JR : « Moi ! Moi ! »
GAL : « Oui, oui, oui. »
NB : « Y’en a pour huit. »
GAL : « Avec les «occasionnels de l’art» nous sommes 
liés par des liens de «parenté à plaisanterie. »
JR : « C’est quoi ça ?! »
GAL : « Heu..., en Afrique les cousins en plaisante-
rie ne sont pas forcément de la même famille, ni 
même du même endroit, mais ils rivalisent d’in-
ventivité, ils n’ont pas de limite dans les pratiques 
de la provocation, dans la production d’actes hu-
moristiques, tout ça pour montrer combien ils 
sont proches. »
NB & JR (en même temps) : « Oui, c’est bien ça »
(Ils s’arrêtent de parler un instant; ils mangent.)
NB : « D’ailleurs à partir d’une plaisanterie que 
quelqu’un hasarde et à laquelle nous répondons 
en nous répandant en jeux d’esprit, en jeux de 
mots et de formes, en jeux pour rire et en joyeu-
setés, nous mettons en forme la plaisanterie. »
GAL : « On a fini les endives ? »
JR : « Oui ! »

Dialogue des artistes au sujet de leur démarche autour d’un plat d’endives au jambon



     

Abstract/résumé de la conférence du Pr. Ashraf Huang  :  
Naturalité, artificialité, et idéalité du monde commun en  
Nouvelle-Bruaysis. 

Indéniablement, les habitants de la Nouvelle-Bruaysis imposent un 
défi à notre humanité car ils représentent un cas absolu de déve-
loppement durable. Ils manifestent des comportements  sociaux, 
adaptatifs et cognitifs fondés sur la plaisanterie instantanée. Chas-
seurs de brimborions, cueilleurs de couillonnades, comment ne pas 
être ému par leurs cris propulsés au cœur de la forêt : « Allez Lance » 
et qui restent une énigme. Autre mystère, cette présence perma-
nente dans leur quotidien du « tuyau ». Il trouve son usage jusque 
dans les choix vestimentaires, preuve d’un attachement corporel 
voire totémique à ce tube. En anglais tuyau se dit pipe, émettons 
l’hypothèse en paraphrasant Magritte, que si ceci n’est n’est pas une 
pipe, ce n’est donc pas un tuyau. Qu’est-ce alors ? 

Potlatch Frédéric Valabrègue

Le coron a cessé d’être perçu avec le bout de lorgnette du 
misérabilisme. La mémoire a rétabli dans les houillères autre 
chose que le drame de l’exploitation. On ressent la culture 
ouvrière propre à la mine comme un acte de résistance aussi 
important que ses luttes frontales. Si l’on regarde les films 
militants des années soixante-dix, moment où ce monde 
commence à être démantelé, ceux de Pierre Gurgand par 
exemple, extraits du Cheval de fer ou de Femmes de mineurs, 
films qui donnent la parole et rendent leurs gestes aux gens 
du pays minier, on découvre un raffinement de soirées, de 
conversations, de rencontres où tel mineur s’avérait musi-
cien, où sa compagne écrivait des poèmes tandis qu’un pa-
rent magnifiait ses outils de travail avec des ornements gra-
vés. La parole qu’on entendait était d’éveil, de vitalité et de 
force. Tout le territoire du charbon était une contrée de bals. 
Et ce n’est pas par goût d’un paradoxe devenu commun que 
nous le rappelons, mais pour rendre grâce aux gens qui sa-
vent inventer leur espace et leur respiration alors que beau-
coup leur est dénié. 
Le coron de la Cité des Electriciens de Bruay-La-Buissière 
aligne des maisons de briques et des ruelles dédiées aux 
inventeurs de l’énergie électrique dont le charbon est l’ali-
ment. Il y a dans l’architecture et l’urbanisme du lieu comme 
l’affirmation d’une croyance en la Science et l’Hygiène. On 
sent la présence des utopies communautaires et la fausse 
conscience du philanthrope. Les proportions de la cité sont 
adorables, chaque unité d’habitation étant doublée par une 
maisonnette abritant les communs et par un jardin ouvrier. 
La circulation entre les bâtiments traverse des cours où le 
partage est possible, le coron étant un lieu de solidarité et 
d’entraide. Bien qu’une partie soit encore habitée, la Cité 
des Electriciens a été sanctuarisée par l’histoire. Or, c’est cet 
engourdissement dans le type ou le modèle que les artistes 
Guy-André Lagesse, Jérôme Rigaut et Nicolas Barthélemy du 
groupe Les Pas Perdus ont voulu secouer, grâce aux habitants 
de Bruay gardant une attache affective avec le coron.
Le potlatch consiste à donner un peu plus que ce que l’on 
reçoit, ce qui rend la surenchère de plus en plus étonnante. 
Les artistes des Pas Perdus donnent l’occasion à des gens 
amoureux d’un paysage d’y concrétiser un souhait, un dé-
sir appartenant à leur rêverie ou à leur enfance. Et ces gens 
nommés pour la circonstance « occasionnels de l’art » ap-
portent aux artistes leur pari réputé impossible. 



     

pour les êtres approximatifs que nous sommes,
courant toujours après une idée ou un senti-
ment des choses qui se dérobe ? Et la légère 
frustration engendrée par la conscience de son 
propre inaccomplissement dans l’inaccomplis-
sement généralisé, ne peut-on pas la pousser 
jusqu’à sa plénitude ? Ensemble, ils se sont mis à 
creuser ce passionnant point de départ. Ce n’est 
pas Tout est art, Nous sommes tous des artistes, 
slogans démagogiques, mais tout peut prendre 
de l’intensité et de la vitalité dans la mesure où 
l’on y fait attention et où on le met en place. Le 
saut qualitatif créé par une attention amoureuse 
au presque rien, c’est le but de cette maïeutique 
de la co-réalisation. 
L’art approximatif rejoint les fondements du geste 
créateur. Ni les artistes amateurs ni les amateurs 
artistes ne désirent faire oeuvre. Ils ne sont pas 
là pour laisser un héritage patrimonial et leurs 
tréteaux de saltimbanques seront bientôt levés. 
Ils sont venus rétablir la vraie électricité, celle qui 
a permis aux corons de susciter de la vie et de 
l’accroître. C’est ce que nous nous sommes dit 
au bout de notre promenade, avec notre nous 
de modestie, ils ont rétabli la circulation avec 
l’histoire réelle de ce coron autrefois bruissant, 
comme l’a fait Philippe Derambure et son Audito-
rium de Façade dans la ruelle Edison. Des rumeurs, 
des murmures et des couleurs. Les occasionnels 
de l’art n’ont pas seulement usé de l’expérience 
des matériaux proposée par les artistes, ils sont 
allés se ressourcer dans cette bulle remplie 
d’images et de rêves qui se promène entre la tête 
et le coeur et ils ont retrouvé, bien au-delà de Zola 
et du notaire, les étendages, les toiles cirées, les 
cheminées bouchées, les histoires racontées et 
partagées comme dans La maison au Courant aux 
murs tellement bavards qu’aucune langue n’a de 
peine à s’y délier. Ils sont revenus chez eux et pour 
ceux qui y demeurent encore, ils ont fait exploser 
la surface réduite des habitations en y introdui-
sant la dimension du voyage. En cela, la Prome-
nade du jardin des Souhaits bricolés, ponctuée 
de folies, s’est peuplée de récits, de contes, de 
généalogies et d’histoires à la première personne 
relayées et portées par le collectif.

Ils arrivent avec le sourire qu’ils ont dans la tête 
et la fumée d’une vision. L’un voit un cheval sau-
ter par-dessus sa maison, l’autre la sienne retour-
née sur le dos avec un poirier dans le ventre. Or, 
ces artistes aussi bien musiciens que comédiens, 
poètes, sculpteurs, peintres, cinéastes et tout 
ce que l’on voudra, se savent autant amateurs 
que les gens venus leur parler d’un souvenir, 
d’un sentiment. Ceux-ci découvrent à leur tour 
qu’il suffit de pas grand chose, d’un presque rien 
dont les artistes ont l’expérience pour faire un 
objet d’un jeu de mots. Ensemble, ils traduisent, 
transportent, translatent une chose dans une 
autre : une sensation en une couleur, un mot en 
un matériau, une plaisanterie dans une forme. 
L’important de la conversation et de l’acte réside 
dans cette translation rendue opératoire. Rien 
n’est incomparable, toutes les métaphores sont 
possibles, tous les symboles utilisables. 
Nicolas Barthélemy, Jérôme Rigaut et Guy-André 
Lagesse ont accumulé beaucoup d’expériences 
avec le collectif des Pas perdus. Ils ne se mettent 
pas au service des occasionnels de l’art. Ils ne 
sont pas des exécutants. Ils tiennent à ce que les 
différentes propositions acquièrent une dimen-
sion plastique jubilatoire et que l’enthousiasme 
soit partagé. Quand ils se désignent comme  
« artistes-facilitateurs », c’est sans doute mini-
miser un peu leur action. Cette mobilité de la 
couleur, cette façon excentrique de détourner  
le design, de créer un mobilier comprenant plus 
de fonctions qu’un couteau suisse, de suren-
chérir sur le kitsch jusqu’à le faire exploser et de 
rappeler l’origine turbulente et potache de la 
plupart des concepts les plus employés de l’art 
contemporain, font partie des traits caractéris-
tiques de leur parcours commun. Pour pouvoir 
improviser avec les amateurs, il faut avoir à sa 
disposition toute une boîte à outils remplie de 
solutions adaptables. 
Les gens d’ici : enfants, adolescents, écoliers, 
lycéens, employés, ouvriers, bourgeois, pro-
ducteurs, bailleurs de fonds, tous des amateurs 
naviguant à vue pour partager un moment de 
vie sans hiérarchie et sans leçon, sans aucun des 
aspects édifiants que la pédagogie propose...

L’entreprise est anti hiérarchique et anti autori-
taire. Le flâneur, le dilettante, l’occasionnel est 
de passage. Sur le monument historique, les 
occasionnels posent des couleurs éclatantes 
et fragiles. Ils ne l’ont pas fait au nom de l’art 
ni de la culture, mais du plaisir. Ils ont réalisé la 
richesse de l’esprit de fantaisie. Ils ont trouvé 
des ressources dans l’humeur du déconneur. 
Qu’importe si les girouettes sur les toits en font 
des Inspirés du bord des routes et si le portique 
d’entrée marie la Foire du Trône à la Documen-
ta... Toutes les appropriations sont brassées, 
digérées et aucun protagoniste ne s’arrête aux 
références. Pas d’intimidation, pas de légitima-
tion. Assemblage, mixage, montage, sampling 
sont dionysiaques : on mélange à l’excès, on 
déborde. On jubile d’accumuler. Dès le sas de 
bienvenue, les papiers-peints et les ombrelles 
bombardent l’arrivant avec leurs patchworks. 
Les amateurs ont cédé à toutes les convoitises. 
C’est à l’esbroufe et au chiqué mais ça pétille. 
Puis, d’étape en étape dans la promenade, on 
découvre des tonalités différentes malgré le 
vocabulaire commun constitué par l’usage des 
matériaux de récupération et d’objets du quoti-
dien, ceux qui appartiennent à l’environnement 
immédiat et qui sont à portée de main.
Défoulement ludique et festif ? Pourquoi pas 
dans un premier temps. Mais ce n’est pas ce qui 
apparaît dans un second. Derrière des installa-
tions, des environnements qui doivent beau-
coup à l’état d’esprit du spectacle et de l’impro-
visation, parce qu’elles renvoient aux gestes et 
à leurs acteurs, ce que nous ressentons surtout, 
c’est la maïeutique nécessaire à une co-réalisa-
tion. Pour la Vérandada, par exemple, maison-
nette où tout est de guingois, le jeune Samuel 
Depyl a d’abord avancé ou exprimé une sensa-
tion un peu confuse mais importante et grave :  
le bancal. Les artistes des Pas Perdus l’ont im-
médiatement invité à déployer tout le libre jeu 
des équivalences engendré par cette sensation. 
Tout marcherait sur une jambe, une roue, un 
réacteur. Les choses seraient toujours dans la 
réparation incertaine d’un équilibre compro-
mis. Le bancal, n’est-ce pas une idée importante 



Le joyeux boyau de bienvenue, La promenade en palettes, Les fouilles d’archéologie ordinaire, Le palais des cheminées idéales, 
La piste de danse pour Martiens, Les trois p’tits corons, La minuterie d’escalier, Le salon nautique, L’auditorium de façade, La maison au courant, 



Les feux de l’igloo, La salle des tuyaux, Le cinéma de passage, Un restaulent panoramique, Le ventilophone, Le terril potager,  
La vérandada,  Le saut du lipizzan,  La fontaine aux boulets, La carabine et les papillons, Les cheminées surprises, Les clapiers composés, Siffloter. 



Un art désiré
Fred Kahn

Les Pas Perdus s’insinuent dans des espaces 
que la doxa considère, à tort, comme ré-
fractaires à la poésie. La transformation ne 
relève pas du miracle, ni de l’enchantement. 
Ces artistes ne sont pas des magiciens, juste 
des révélateurs. A Marseille, comme ailleurs, 
ils ont ainsi essaimé au gré des rencontres et 
des désirs des gens. Cette création se joue 
des pratiques et des usages les plus quoti-
diens. Elle peut métamorphoser le toit-ter-
rasse d’une Maison Pour Tous/Centre social, 
à la Belle de Mai, en un jardin improbable 
et parsemé de «  meubles en hyper bou-
ture ». A l’origine du projet, le besoin banal 
exprimé par des mères de famille concer-
nant un endroit pour se poser avec les en-
fants après l’école et ce dans un quartier 
complètement dépourvu d’espace vert.… 

Marseille

les maisons  
de l’ordinaire et de la fantaisie

Lieux temporaires de recherche artistique, les « maisons de l’ordinaire et de la fantaisie »  
sont des propositions de « patrimoine inventé » et de « développement considérable ».  
A Marseille, dans le quartier de la Belle de Mai (avec le personnel enseignant d’un collège et 
avec les responsables de l’action sociale à la Maison pour tous) et à la résidence Fonscolombes  
(en partenariat avec la Fondation Logirem), les Pas Perdus allient la mise en forme de rêves  
et de fantaisies à l’aménagement d’espaces collectifs.

« Les extravagances du ciel sont pour nous 
une source d’innovation: trop de soleil - il faut faire la sieste,  
trop de pluie - il faut des bottes en caoutchouc.   
La vie est ainsi parsemée d’évidences ».



La complicité avec Nathalie Chesi, respon-
sable des animations adultes et familles à 
la Maison Pour Tous, fera le reste : « Comme 
nous voulions un lieu vivant et qui nous res-
semble, nous avons décidé de le créer. » Les 
ateliers de bricolage excentrique, « aux 
horaires très souples » se sont déroulés, au 
Comptoir de la Victorine, dans les locaux 
des Pas Perdus. « Nous avons tout construit 
avec du matériel récupéré et sans aucune 
valeur », en sourit encore Jenny-Laure Guit-
tard, l’accompagnatrice des familles sur 
ce projet. Résultat  : un design absolument 
inimitable pour des agencements complè-
tement fantaisistes, mais efficaces. Car, sa-
lon modulable réalisé avec les vieux bancs 
du centre social, tonnelle pour s’abriter du 
soleil et dont l’assise ne cesse d’intriguer les 
usagers, « table tournesol » avec jardinière in-
tégrée… tout est fonctionnel ! « La nécessité 
crée la condition poétique », aime à répéter 
Guy-André Lagesse.
Ce concept de Maisons de l’ordinaire et de la 
fantaisie semble en effet s’adapter à toutes 
les situations. Dans le  collège de la Belle de 
Mai, il a abouti à la construction d’une ca-
bane mobile, un lieu de rencontre entre les 
enseignants et les familles, qui, jusqu’à pré-
sent, faisait cruellement défaut. « Nous avi-
ons identifié cette carence d’espace approprié 
pour recevoir et discuter avec les parents », 
explique Guilhem Deulofeu, l’un des pro-
fesseurs de mathématique du collège. La 
cabane devait donc être pensée et équipée 
pour favoriser la discrétion et l’intimité. Voici 
le principe d’inutilité de l’art renversé, car, 
pour une fois, la fonction est mise au service 
de l’imaginaire. 
A l’intérieur de la cabane, enseignants et 
parents sont confrontés à l’avenir d’ado-
lescents en devenir, parfois au bord de la 
rupture scolaire et sociale. Le décalage poé-
tique ne vient pas nier les faits, mais il ouvre 
d’autres perspectives. « La cabane permet de 
maintenir le lien malgré des situations parfois 
très dures. En tout cas, c’est un outil-esprit 
qui a toute sa pertinence », résume Guilhem 
Deulofeu. Cette audace esthétique ne sym-
bolise-t-elle pas la possibilité d’envisager 
sous un angle différent des situations autre-
ment inextricables ?

Le Jardind’elles 
et ses Meubles en HyperBouture

la maison pour tous de la belle de mai



Le principe de propagation sensible peut 
aussi concerner une résidence, celle de 
Fonscolombes par exemple, dans le troi-
sième arrondissement de Marseille (l’un 
des secteurs où les indices de pauvreté et 
de précarité sont les plus importants). Pour-
tant, cet ensemble de logements sociaux, 
géré par la Logirem, n’est pas, à proprement 
parler, « une cité en difficulté ». La résidence a 
été conçue, à la fin des années 70, par l’ar-
chitecte Mario Fabre. A l’époque, elle s’inté-
grait parfaitement dans son environnement 
et tous les aménagements avaient été pen-
sés pour favoriser la circulation et le dialo-
gue entre les espaces privatifs et publics. 
Mais, petit à petit, à l’image d’une société…
de plus en plus en crise et repliée sur elle-
même, les lieux de passages et de croise-
ments ont été délaissés et se sont dégradés. 
« Nous voulons que les habitants prennent 
conscience du potentiel de leur résidence et 
qu’ils se l’approprient », déclare Kevin Jorda, 
responsable adjoint de l’agence Nord de 
la Logirem. « Or, non seulement les Pas Per-
dus ont la capacité de modifier la perception 
des espaces, mais surtout, ils créent avec 
les gens les conditions de ce changement ».  
La première étape consiste toujours à faire 
très pragmatiquement connaissance et « ré-
jouissance » avec les gens. Les pique-niques, 

« …comme une profusion 
colorée de formes étonnantes, 
de jaillissements picturaux, 
d’équilibres vertigineux,  
de constructions débordantes, 
de soulèvements poétiques, 
d’assemblages bucoliques,  
de banalités jubilatoires,  
d’approximations soignées… »

Le groupe artistique Les Pas Perdus :
Guy-André Lagesse, Jérôme Rigaut, Nicolas Barthélemy

Les usagers de la Cabane à Roues du Grand Hall
Guilhem Deulofeu, Anne Pfister, Christel Ripol,  

Diamondra Fontaine, Frederick Lebreton, Isabelle Terilli, Laure Rovera, 
 Marie Hayem, Leila Benslama, Adaouia Allaoui et les parents  

 du collège de la Belle de Mai…
Les habitants de Fonscolombes

Nadia & Hamida Kodidja, Urielle Touitou, Nathalie Caillet, 
 Katia Masselot, Martine Sarri, Reba Tagawa, Noro Issan Hamady, 

Jocelyne Sainte Claire…
Le groupe du Jardind’elles

Michèle Copertino, Nassima Badachaoui, Nariné Saribekyan, 
 Nathalie Cornu, Valerie Zouiten, Ikram Dridi, Dalila Dridi, 

 Jenny-Laure Guittard, Nathalie Chesi, Renée Orabona, Soltana Habib



les visites et promenades architecturales 
(avec l’artiste urbaniste Nicolas Mémain) 
sont autant d’excellents prétextes pour 
libérer la parole, regarder son quartier to-
talement différemment et découvrir que 
l’on est en droit de le transformer en ex-
primant, au-delà du bon ou du mauvais 
goût, sa singularité et son excentricité.…
Le premier dispositif a vu le jour, en janvier 
2011, au pied d’un immeuble dont le hall 
avait été condamné. Dans ce qui était deve-
nu « une verrue » a émergé une vitrine-blog 
colorée et lumineuse. Les vœux des habi-
tants complices apparaissaient à chaque 
fois que l’on déclenchait la lumière. Ré-
cemment, l’installation a été endommagée. 
« Franchement, je ne pensais pas que cette 
vitrine allait tenir aussi longtemps », explique 
Kevin Jorda. Elle va être réparée et prolon-
gée. L’expérience continue en se nourrissant 
de l’expérience des « péripéties » traversées. 
Les Pas Perdus ne cherchent pas à embellir 
la réalité en la falsifiant, par contre, ils prou-
vent qu’il n’appartient qu’à nos désirs de la 
rendre plus appétissante.

La Cabane à Roues du Grand Hall
le collège de la belle de mai



‘

LA VITRINE-BLOG 
ET LES BALCONS ALLUMÉS TOUTE L’ANNEE
la résidence fonscolombes

« Quand nous réemployons des meubles ou des objets trouvés au coin des rues, d’une certaine  
manière nous récoltons les fruits d’un travail que d’autres ont accompli avant nous. Nous les ramassons  
et les plantons à notre manière avec enthousiasme et reconnaissance. Nous pratiquons des greffes  
de meubles comme d’autres pratiquent des greffes d’arbres fruitiers afin d’explorer des nouveaux champs 
esthétiques jubilatoires ».



« Préférer les poignées de porte plutôt que la porte  
elle-même, les plaques d’égout plutôt que les canalisations, 
la pompe à vélo plutôt que le vélo. En somme, préférer 
les accompagnements que les plats principaux...  
tous ces éléments de transition qui nous font voir les choses 
d’une certaine manière ».

Divertissement

Cuisine

C - Le nombre de fois où le Racing Club de 
Lens a été champion de France. E - Presque.

G - Ce qu’il reste quand on enlève tout.
2 - Y’en a pas qu’une au Louvre!. 4 - La première  

moitié d’un demi. 6 - Pratiquement. 8 - La même moitié 
que la moitié précédente. 10 - Extra terreste célèbre. 

12 - Ce qu’il reste quand on enlève rien.
(la phrase à découvrir se trouve sur la couverture)

Saurez-vous aider chacun de ces grands 
hommes de la Cité des Électriciens
(Faraday, Edison, Branly, Laplace) 

à retrouver leurs phrases respectives?

1)  J’adore ....…...............à la vanille.
2)  Va ouvrir,.................. à la porte!

3)..............…… son portefeuille!
4) Dépechez-vous, on .................... le train.

Toujours les endives cuites à l’eau rendent l’eau dans 
laquelle elles ont cuit et cette eau vous l’aurez re-

marqué bien souvent a l’habitude de ne pas faire bon 
ménage avec l’épaisseur onctueuse de la béchamel. 

Afin d’éviter ce désagrément il est conseillé d’égout-
ter longuement les endives. Pour cela placez les dé-
licatement en couronne la tête en bas dans une large 

passoire elle-même posée sur une assiette creuse. 
Vérifiez régulièrement le taux d’humidité du légume 

en exerçant une légère pression avec le plat des doigts 
sur le flanc du chicon. Lorsque vous êtes bien sûr que 

l’égouttement est arrivé à son terme, vous pouvez 
continuer : enroulement, béchamel, noix de muscade, 

gruyère et hop au four. Bon appétit.

LA PHRASE MYSTÈRE

LE MOT MANQUANT

CONSEIL POUR LA RECETTE 
DES ENDIVES AU JAMBON
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